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			I.

			L’ouverture de la session parlementaire de l’an 2000 fut accompagnée d’un éclat exceptionnel au Capitole de Washington. Non seulement elle coïncidait avec le début du vingt et unième siècle, mais encore elle était fixée au cinquantième anniversaire — Premier mai — de la proclamation de l’Empire colombien. La monarchie avait succédé sans secousse intérieure, par la progression naturelle des choses, à la grande République des Etats-Unis singulièrement vite oubliée. A vrai dire, les cataclysmes qui avaient bouleversé l’autre face du globe avaient eu de quoi absorber l’attention du genre humain.

			Longtemps avant l’heure officielle, des centaines d’automobiles armoriées étaient venues déposer les femmes en grande toilette, les députés et les sénateurs en brillants uniformes, au pied des marches du perron de l’Est conduisant à la Rotonde. Cette énorme cage, d’un diamètre de cent pieds, d’une hauteur presque double, paraissait insuffisante à contenir une foule d’oiseaux gazouilleurs et animés, lissant, montrant leurs plumes, tandis que la cohue des spectateurs plus pressés engorgeait l’escalier des tribunes.

			Le flot encore plus nombreux des simples citoyens venus par les marches interminables qui, du Jardin botanique, gagnent le front Ouest du Capitole, se répandait sur la terrasse de marbre d’où l’on domine la promenade du Mail et le Potomac. En ce moment, toutefois, les yeux négligeaient l’admirable vue des quinconces et de la nappe grandiose du fleuve pour guetter, vers l’avenue de Pennsylvanie, l’approche du cortège impérial.

			Dans l’intérieur de la Rotonde, réservée aux invités et au monde officiel, on se montrait les personnages importants ou les femmes connues soit pour leur beauté, soit pour le titre de leurs époux ; car les yeux de marbre ou de bronze de Washington, de La Fayette et des autres fondateurs de l’indépendance pouvaient contempler les duchesses et les marquises de la nouvelle monarchie. Mais bientôt ils allaient avoir l’étonnement plus considérable de contempler le monarque lui-même.

			On entourait une jeune fille méritant à coup sûr d’attirer l’attention par la pureté un peu masculine de ses traits et l’élégance de sa taille. Toutefois ces avantages extérieurs n’étaient pas la raison principale de sa célébrité.

			— Voilà, dit quelqu’un, la fameuse Edith Wagstaff, nièce du premier ministre, l’une des douze femmes élues à la Chambre, chef de son groupe, et déjà connue pour son éloquence.

			— Quelle idée bizarre de venir ici en costume de drap ! fit une dame d’honneur qui, bien que n’étant pas de service, arborait une robe de Cour et des aunes de colliers de perles. C’est de la pose de mauvais goût.

			Elle haussa les épaules, ce qui provoqua cette réponse :

			— Parmi les femmes députées, — on ne leur a pas encore donné un uniforme — l’absence de toilette est un mot d’ordre et, selon moi, une preuve d’intelligence. Mais, parce qu’elles siègent à gauche, le Palais ne manque pas l’occasion de les critiquer.

			— Il n’est pas très naturel de voir la nièce du premier ministre figurer dans l’opposition, soutint la dame aux perles.

			— J’avoue qu’elle peut paraître un peu « avancée ». Mais il y a compensation. Son père, Henry Wagstaff, est réactionnaire. Au fond, il pleure la République.

			— Peut-être qu’il la pleure « au fond ». Mais c’est un réactionnaire peu dangereux. Il ne sort pas de sa bibliothèque...

			— Il en est sorti pour l’occasion, interrompit quelqu’un. Le voilà qui rejoint sa fille.

			— Pourquoi ne porte-t-il pas, comme ses confrères, l’uniforme de l’institut et ses décorations ?

			— Parce qu’il est réactionnaire, et conséquent avec lui-même, chose devenue assez rare... Ah ! voilà qu’on fait évacuer la Rotonde. Sa Majesté arrive.

			La foule obéissante reflua dans la salle demi-circulaire des statues, puis dans le corridor conduisant à la Chambre des députés. Bientôt les deux mille cinq cents places des galeries furent toutes occupées. Une enceinte réservée aux sénateurs faisait face au trône. En passant devant la statue de Washington, réplique de l’œuvre d’Houdon conservée dans l’ancien parlement de Virginie, Henry Wagstaff s’arrêta une seconde, leva les yeux vers le noble visage, et l’on put l’entendre murmurer :

			— Pauvre George !

			Pendant ce temps-là, un cortège pompeux montait l’avenue de Pennsylvanie et contournait le Capitole pour gagner le perron d’honneur. Un Français tombé en léthargie, et se réveillant après un sommeil de cent cinquante ans, aurait cru assister au passage de Napoléon III quittant les Tuileries pour aller faire l’ouverture des Chambres dans la Galerie d’Apollon.

			Toutefois quelques nouveautés considérables eussent plongé le spectateur bi-centenaire dans l’étonnement. Il eût cherché en vain les attelages à la Daumont remplacés par d’éclatantes automobiles. D’ailleurs la voiture traînée par un cheval, à cette heure caprice de millionnaire excentrique, se trouvait en bien petit nombre sur toute l’étendue de l’empire. La plus belle conquête de l’homme — qui en avait accompli bien d’autres depuis Buffon — servait principalement à la nourriture du peuple. La cavalerie militaire, depuis le désarmement général, avait disparu.

			Le véhicule impérial était escorté d’une centaine d’hommes de la Police Montée, seul vestige, unique mais nécessaire, des dragons d’autrefois. Car si les traités internationaux avaient supprimé les armées, ils n’avaient pu opérer ce miracle : effacer l’armée du crime de la surface de la terre.

			Fils du général porté au trône dans un accès de désillusion, après une guerre désastreuse pour la grande République, Théodore II avait le bonheur de régner sur un peuple dont le bon sens, sous d’autres noms donnés par ses amis et ses ennemis, restait peut-être la plus admirable qualité. Pareille à ces hommes d’affaires de la grande époque, refaisant leur fortune dans les conserves alimentaires après l’avoir perdue à la Bourse, cette grande nation, vaincue et malheureuse sous sa forme républicaine, s’était tournée sans violentes secousses vers un régime qu’elle croyait capable de lui rendre la prospérité et la prépondérance d’autrefois.

			Le premier Théodore, en toute justice, s’était montré digne de la confiance que ses concitoyens plaçaient en lui. S’il n’avait pu arrêter l’invasion japonaise, facilitée par le pacifisme aveugle des derniers Présidents, du moins il s’était toujours attaché à tirer parti, pour lui et pour ses successeurs, des leçons d’une cruelle expérience.

			La destruction presque totale de leur marine, la perte des États situés sur la côte du Pacifique, avaient été une dure leçon de choses pour ceux qui, pendant près de deux siècles, avaient orgueilleusement accaparés le nom d’Américains. Avec leur sens pratique, évitant les discussions intérieures, ils avaient reconnu leur méprise. D’ailleurs, après la transformation de la carte politique où l’Europe ne figurait plus, le désarmement général se fut imposé au monde, même si le Japon, parvenu à ses fins, ne l’avait inscrit de gré ou de force sur la charte universelle des nations. « La guerre à trois étages », ainsi que l’historien Henry Wagstaff l’avait désignée, venait de terrifier les deux continents par ses résultats qui ne méritaient plus le nom de victoire, mais celui d’annihilation, même pour les vainqueurs.

			Le premier souverain de l’empire de Colombie, élevé sur les restes des Etats-Unis sous l’étiquette nouvelle, avait été un de ces hommes aussi bien doués pour la guerre que pour l’administration dont Washington, et longtemps après lui Lincoln, furent des exemples illustres. Mais ceux-là s’étaient endormis de leur dernier sommeil dans le succès, tandis que le nouvel empereur se débattait dans la défaite. Malgré tout, son testament politique contenait les lignes suivantes qui montrent l’ampleur de ses idées et la sérénité de son âme :

			« Mon fils, je vous laisse une tâche plus facile que ne fut la mienne. Notre peuple, resté grand et fort, est devenu sage en voyant la folie mortelle des autres. Cependant, avec sa manie de copier l’Ancien Monde, il a voulu du galon sur son habit : acceptez le nouvel habit sans faux orgueil, mais touchez le moins possible à la maison ; cela porte malheur. Gouvernez par la liberté et le bon sens. N’oubliez jamais les colosses de notre Indépendance, et ne permettez pas qu’on les oublie. Nous sommes bien petits auprès d’eux ! »

			En voyant Théodore II, brodé et empanaché, s’asseoir sur le trône placé entre les portraits de Washington et de La Fayette, on ne pouvait l’accuser de n’avoir pas tenu compte des recommandations paternelles. Aucun « faux orgueil » ne pouvait se lire sur ce visage intelligent et honnête, d’où la jeunesse avait déjà disparu, mais facilement adouci par l’éclair de l’humour national. Si quelque chose pouvait l’amuser dans cette cérémonie, c’était probablement de s’y voir. Il écouta sans attention exagérée les flatteuses paroles de bienvenue adressées par le président de la Chambre. Puis il se leva pour parler à son tour, et, dès les premiers mots, on comprit que le penseur tenait en lui plus de place que le politicien. Il ne fut pas moins visible que, modeste pour lui-même, il était fier jusqu’à l’enthousiasme de son époque et de son pays.

			Après un salut éloquent mais bref au siècle nouveau, le souverain, avec plus de complaisance, aborda l’éloge de la période qui venait de finir, annonçant qu’il détournait volontairement les yeux des tristesses laissées par elle.

			— Voyons seulement, conseilla-t-il, ce que nous avons reçu de la Civilisation et ce que nous lui avons donné. Ce pays, bienfaiteur universel et généreux, trouve partout des obligés, même parmi ceux qui furent ses ennemis. C’est grâce à nous, pour une bonne part, que le vingtième siècle restera le plus merveilleux dans l’histoire du progrès du monde depuis sa création.

			» L’homme d’aujourd’hui se demande comment il était possible de vivre au temps où il fallait des chevaux pour traîner les voitures, des bouts de fil de cuivre pour causer d’une maison à l’autre, des montagnes de charbon pour mettre en mouvement les trains et les navires, des forêts entières pour produire le papier de nos livres.

			» L’onde électrique semble naître et se communiquer naturellement, comme la pensée qu’elle porte au loin. Un aéroplane traverse l’Océan avec une centaine de kilogrammes d’oxygène solidifié. Enfin un de nos jeunes savants vulgarisait hier la fabrication économique du papier d’aluminium, deux fois plus léger que l’autre et inattaquable par l’air et les insectes ».

			Des applaudissements interrompirent le discours impérial, et tous les yeux se tournèrent vers les tribunes où un homme à peine âgé de trente ans, au visage froid et régulier, supportait plus qu’il ne savourait l’ovation. Théodore II attendit avec complaisance qu’elle prit fin, puis il continua sa harangue :

			— Les impôts de guerre ont disparu avec les armées et les flottes devenues inutiles. Presque toutes les maladies réputées incurables n’ont pu franchir le seuil du vingt et unième siècle. Nos petits enfants trouveront-ils encore quelque chose à faire pour l’avancement de la Civilisation ? »

			Le souverain termina en se félicitant, selon l’usage, de ses bons rapports avec les autres puissances, et en traçant aux députés un programme sommaire de leurs travaux. Puis la séance fut levée au milieu de démonstrations qui ne laissaient aucun doute sur la popularité du monarque.

			— Savez-vous, demanda Henry Wagstaff à ses voisins, ce que j’admire le plus dans ce que l’empereur vient de dire ? C’est ce qu’il n’a pas dit. Tout autre à sa place eût vanté les bienfaits du régime dont nous célébrons le cinquantenaire. Il est vrai qu’il n’a pas beaucoup plus parlé de George Washington. Mais on ne peut guère exiger que le second mari d’une femme, célèbre les mérites du premier.

			Quelqu’un, tout en suivant la foule qui descendait les escaliers, fit cette réponse :

			— En somme, le triomphateur de la journée est Warren Islington, l’homme du papier nouveau et votre plus jeune collègue de l’institut.

			— Warren est mon grand ami. Deux choses m’ont fait plaisir tout à l’heure : voir qu’on lui rend justice, et constater que la gloire ne lui monte pas à la tête.

			Lavinia Cornell, sœur non mariée de la femme défunte d’Henry Wagstaff, avait rejoint son beau-frère. Elle accentua l’éloge, pour le changer aussitôt en critique :

			— Oh ! rien ne lui monte à la tête. Il peut servir de modèle aux jeunes hommes d’aujourd’hui, incapables de vibrer en face de l’art, de la poésie ou de l’amour.

			— Ma chère, fit le vieil historien, l’empereur nous donne l’exemple de l’admiration que nous devons avoir, faute de mieux, pour ce qui nous reste à admirer. La captation directe de l’électricité dans l’atmosphère, le papier d’aluminium, la solidification de l’oxygène, l’espoir de vivre jusqu’à cent ans, n’est-ce pas assez pour vous réconcilier avec le nouveau siècle ?

			— Ah ! je serais bien désolée de vivre jusqu’à cent ans ! La Science nous encombre de vieillards qui bravent la Nature et refusent d’être enterrés, sous prétexte que les médecins n’ont pas constaté leur décès. A quoi sont-ils bons ? A occuper les anciennes casernes transformées en asiles d’impotents !

			Édith Wagstaff, ayant quitté son fauteuil, rejoignait sa tante dont elle entendit les derniers mots.

			— Nous ne pouvons, dit-elle, supprimer les effets de l’âge ; mais nous avons supprimé l’indigence, lèpre de l’ancienne société. Qui voudrait croire qu’il fut un temps où des malheureux tendaient la main dans la rue pour ne pas mourir de faim et de froid ? Regrettez-vous les mendiants, chère tante ? 

			Je ne sais trop que vous répondre, ma nièce. J’ai vu les derniers et, quitte à passer pour égoïste, j’avoue que c’était une joie très douce que d’ouvrir pour eux ma petite bourse d’enfant. Mais je bénis Dieu qui permet que la souffrance humaine diminue. La loi chrétienne de l’amour, malgré tout, valait peut-être bien celle de l’assistance nationale.

			En suivant le flot on était arrivé dans la Rotonde, où l’empereur, avant de se retirer, recevait les hommages du corps diplomatique fortement réduit en nombre par la rentrée dans le néant des peuples occidentaux de l’ancien monde. L’ambassadeur du Japon, autrefois petit empire, devenu le premier par son prestige et sa richesse, était l’objet de l’attention marquée de Théodore II.

			A côté de lui, on reconnaissait la haute taille et les cheveux blancs d’Elzéar Turcote, envoyé de la République canadienne, la voisine du Nord. Il paraissait négliger un peu la pompe officielle pour la conversation de Geoffrey Wagstaff, le premier ministre, connu pour l’un des hommes les plus spirituels de Washington. Jeunes cadets autrefois, l’un dans l’armée américaine, comme on disait alors, l’autre dans les troupes du gouvernement de Québec, venues en alliées combattre l’invasion japonaise, les deux hommes s’étaient trouvés côte à côte sur plus d’un champ de bataille. Dans l’âme des septuagénaires, l’amitié de la dix-huitième année avait survécu.

			Quand nulle étiquette ne les gênait, leur conversation était un curieux mélange de profondeur et de pittoresque humoristique. L’un avait conservé l’esprit souple et mordant de la vieille race française, l’autre l’énergie indomptable vers le but et le coup d’œil perçant qui avaient établi les fortunes des anciens milliardaires. On peut dire que, sauf l’amitié, aucune question ne les trouvait d’accord. En présence d’une question grave ils devenaient des diplomates consommés, cherchant à se rouler réciproquement. Il faut ajouter que ces deux adversaires étaient dignes l’un de l’autre. Mais les difficultés sérieuses, par suite de l’état des choses, étaient devenues presque impossibles entre leurs gouvernements.

			— Voilà, dit très haut le Canadien, une fort imposante cérémonie. Le discours de Sa Majesté est d’un orateur de premier ordre.

			Elzéar Turcote savait fort bien que son ami avait fortement collaboré à ce morceau d’éloquence. Un frémissement imperceptible de sa paupière l’indiqua. Sans broncher, le ministre répondit :

			— Vous êtes bon juge. Je répéterai à l’empereur cette appréciation ; il en sera charmé.

			Baissant la voix, Geoffrey Wagstaff continua :

			— Quand vous aurez ôté votre uniforme, venez dîner à la maison, tout à fait dans l’intimité, monsieur le malin.

			— Un peu lourds, nos uniformes, n’est-ce pas ? Nous sommes loin des diplomates en manches de chemise du temps de Roosevelt et de Taft.

			En ce moment Théodore II montait dans son automobile aux cris de Vive l’empereur ! Elzéar Turcote se joignit à l’ovation ainsi qu’il convenait. Puis, serrant la main du ministre, il ajouta, sotto voce, en manière de conclusion :

			— Je pense qu’on ne hurlait pas moins fort Vive le président ! sous ce même dôme après les élections de votre ancienne République.

			— Probablement, répondit Geoffrey. Mais ce ne sont plus les mêmes qui crient. Les républicains d’alors sont au cimetière, cela vous ôte le droit d’accuser nos citoyens d’être versatiles.
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			II.

			Le dîner de Geoffrey Wagstaff était intime en effet. Veuf comme son frère henry, mais sans enfant, il avait confié le soin des honneurs, ainsi qu’il faisait souvent, à « tante Lavinia », qualification accordée à la vieille demoiselle même par ceux qu’aucun lien de parenté ne lui rattachait.

			Les autres convives étaient le frère du ministre, Douglas Grant le fameux explorateur, Warren Islington et Elzéar Turcote. La place d’Edith restait provisoirement inoccupée. Un message par téléphone avait annoncé qu’elle serait inexacte, son groupe tenant séance pour régler l’attitude qui serait prise lors de la discussion de l’adresse fixée au lendemain.

			D’une façon moins officielle, le discours impérial fut commenté autour de la table dès les premiers mots de la conversation.

			— Sincèrement, déclara Elzéar Turcote, vous avez mis dans la bouche du maître les meilleures paroles qu’il pouvait prononcer en l’an deux mille. Et vous avez conclu par une phrase de belle littérature qui, d’ailleurs, n’engage à rien : « Nos petits enfants trouveront-ils encore quelque chose à faire pour l’avancement de la Civilisation ? »

			— Ils auront au moins, dit l’historien, à empêcher qu’elle ne disparaisse de chez nous ainsi qu’elle a fait ailleurs, et si vite ! Notre ami Douglas Grant, un des rares hommes qui aient parcouru récemment l’Europe, annonce qu’elle est aujourd’hui ce qu’était la Haute-Egypte au temps de Washington. Vue de loin, la civilisation d’une époque est une fusée qui monte très haut, éblouit par ses étincelles, puis retombe. Il y a eu, comme cela, depuis le commencement du monde, cinq ou six feux d’artifice dont les explorateurs cherchent les carcasses dans le sable. L’Europe était fière du sien qui a duré une douzaine de siècles, en commençant à compter après le passage des Barbares. Douze siècles ! La durée d’un feu de Bengale en comparaison de la quasi-éternité de l’univers !

			— Ta comparaison n’est pas tout à fait juste, répondit à son frère l’homme d’Etat colombien. Après le bouquet final d’une fête, la foule se disperse, n’ayant rien oublié des erreurs de la veille, rien appris des devoirs du lendemain. Tout au contraire les spectateurs des derniers cataclysmes frissonnent encore, et sont devenus tellement sages que le rôle de ceux qui les gouvernent apparaît moins difficile qu’il n’a jamais été. Plus de guerres, plus de grèves, plus de haines sociales, plus de pauvres, comme ta fille s’en montre fière et comme « tante Lavinia » en gémit !

			— L’âge d’or, quoi ! fit Elzéar Turcote avec un scepticisme peu déguisé.

			— Non, corrigea Henry Wagstaff ; ce n’est pas l’âge d’or. C’est une de ces accalmies pendant lesquelles l’équipage d’un navire échappé au cyclone reprend haleine. Pour empêcher le retour de la tempête il faudrait supprimer le vent : c’est-à-dire les passions humaines. Elles n’ont pas fini de menacer le monde.

			— Tu es pessimiste ! critiqua son frère.

			— Je suis historien. Qu’est-il arrivé qui ne puisse arriver encore ? Quelle société humaine pourra subsister sans que l’envie, l’ambition, la recherche de l’égalité n’y accomplissent leur œuvre comme elles ont fait en Europe ? Tout s’y est passé avec une logique effrayante. L’envie socialiste, en détruisant le capital par les impôts progressifs, a tari d’une main la source des revenus publics qu’elle augmentait de l’autre. Les grèves ont tué l’industrie. Les créanciers des États n’ont pu être satisfaits. De là intervention à main armée des puissances voisines, défaites sanglantes jusqu’à l’extermination. (De nos jours il faut une heure pour tuer cent mille hommes et raser une capitale.) Enfin, conséquence naturelle, les émeutes avec les moyens de la science moderne tombés aux mains des scélérats, la famine, les épidémies renouvelées du Moyen Âge dans des pays sans médecins, sans chemins de fer, sans télégraphes. D’ailleurs, la race était condamnée. Les enfants avaient cessé de naître, ou bien ils avaient précédé dans la tombe leurs mères qui ne pouvaient plus les nourrir. Et, quand je parle de tombe, c’est par une vieille habitude de langage. Des ossements humains blanchissent les plaines de l’ancienne France.

			— Je vais m’enfuir si l’on ne change de conversation, gémit « tante Lavinia » dont les yeux se remplissaient de larmes.

			— Le tableau tracé par mon frère est un peu sombre, convint Geoffrey Wagstaff ; mais je voudrais le voir étalé au mur de chacune de nos maisons. Tant qu’il ne sera pas oublié, nous resterons sages. Comme je le disais tout à l’heure, la folie des autres fut le commencement de notre sagesse.

			— Les causes qui ont amené le cataclysme européen ne sont pas toutes humaines, fit observer l’explorateur Douglas Grant. On dirait que la Nature n’a pas voulu rester en arrière dans l’œuvre fatale. Des tremblements de terre, des inondations dignes de l’époque cyclopéenne ont achevé le bouleversement. C’est pourquoi, de ma visite à ces décombres, j’ai rapporté quelque scepticisme à l’égard de la Science. Elle apparaît semblable au jeu d’une troupe d’écoliers que la foudre tombant sur l’arbre voisin met en fuite.

			Warren Islington protesta, comme on pouvait s’y attendre :

			— N’oubliez pas que vous êtes le compatriote de Franklin : Eripuit cœlo fulmen...

			— ... Sceptrumque tyrannis, compléta Edith Wagstaff qui venait se mettre à table, après avoir fait admirer à « son groupe » les trésors de son érudition et de son éloquence.

			— Hum ! fit Elzéar Turcote, je crois qu’il vaudrait mieux nous en tenir au paratonnerre. Quant aux tyrans !.. Comment nommez-vous ce personnage que la foule acclamait tout à l’heure avec un entrain admirable ?

			— Théodore n’est pas un tyran. Jamais les libertés publiques ne furent mieux garanties. Mon père vous dira que Roosevelt, comparé au souverain actuel, était un dangereux autocrate.

			— Décidément, l’oubli est aussi nécessaire au bonheur des peuples qu’au bonheur des individus, affirma le diplomate canadien. Vous perdez de vue quelques petites déceptions que vous fit éprouver l’Histoire. Vous souvient-il encore de la fameuse doctrine de Munroë, interdisant le sol de l’Amérique à toute immixtion étrangère ? Hélas ! Le temps a passé. Vos derniers Présidents ont cru que la Cour d’arbitrage de La Haye vous dispensait d’avoir une armée. Le Japon, au contraire, augmentait constamment la sienne. C’est pourquoi il s’épanouit de l’autre côté des Montagnes Rocheuses. J’ai entendu dire que vous avez fait tuer deux cent mille de vos concitoyens pour affranchir les nègres. Puisque nous causons toutes les portes fermées, êtes-vous bien sûrs que quelques-uns des fils de l’oncle Tom ne regrettent pas l’esclavage ?

			Un concert unanime d’exclamations indignées accueillit ces paroles.

			— Vous voyez ! continua EIzéar Turcote sans s’émouvoir. Vous ne voulez pas vous souvenir ! Pourquoi ne pas admettre l’évidence ? Dans la course vertigineuse au Progrès, la race noire, handicapée, comme disaient nos pères, n’a pu suivre la race blanche. Elle est restée devant l’obstacle, foulée aux pieds, misérable, mourant de faim. Vos soldats et vos marins devenus disponibles, renforcés du dernier et formidable flot de l’émigration européenne, ont pris tous les emplois qui peuvent faire vivre un homme. Mais surtout, le Suffrage Universel étant mort avec la République, vos politiciens n’eurent plus besoin d’acheter le vote des colored men. Alors, pour ceux-ci, la faim et la soif sont devenues intolérables.

			— Nous avons rapatrié en Afrique tous les nègres qui ont sollicité cet avantage, fit observer Geoffrey Wagstaff.

			— Oui, et même vous les avez transportés gratuitement sur vos anciens bateaux de guerre qui ont dû faire plusieurs voyages, car la majorité a voulu partir. Que font-ils là-bas ? Êtes-vous sûrs, je le demande encore, qu’ils ne regrettent pas les plantations où, du moins, ils trouvaient de quoi manger ?

			— Mais, riposta Edith déjà habituée aux passes d’armes de la tribune, n’avez-vous pas vous-même la mémoire un peu courte, messieurs les Canadiens, monarchistes d’hier, républicains d’aujourd’hui ?

			— Quoi ? Est-ce la fille d’un grand historien qui nous accuse d’infidélité au souvenir ? Louis Quinze nous laissa aux mains de l’Angleterre qui loua notre loyauté pendant un siècle et demi, c’est-à-dire jusqu’au jour où elle voulut nous enlever notre langage natal. C’est la faute de cette suzeraine ingrate qui nous rendit républicains. Du moins nous avons gardé ou repris le « doux parler » de l’ancienne France. Que parle-t-on chez vous ? Un anglais panaché de slang et d’allemand, qu’on ne comprendrait ni à Berlin ni à Londres si ces villes existaient encore. Rangez-vous de mon côté, miss Cornell, vous la descendante collatérale de l’auteur du Cid !

			On pouvait reconnaître dans cette apostrophe l’habileté d’un grand diplomate. Chacun savait que « tante Lavinia » prétendait que son nom patronymique était l’altération anglaise de celui de Corneille. Elle s’inclina, comme pour saluer l’ombre auguste, et répondit :

			— Je suis fière de dire que, chez nous, il n’est pas d’homme ou de femme de bonne éducation qui ne sache la langue française dont les chefs-d’œuvre sont devenus classiques pour notre culture. Qu’importe où brille la flamme de la Civilisation, pourvu qu’elle ne soit pas éteinte ! L’Amérique, à son tour, est devenue l’autel du feu sacré. Pendant un siècle, comme si nous avions pu prévoir l’avenir, nous avons recueilli les œuvres d’art de l’Ancien Monde, qui nous le reprochait Dieu sait avec quelle amertume ! Jamais aucune bibliothèque n’a contenu autant de volumes que celle de Washington.

			Critique infatigable de ce qui se passait en Colombie, Elzéar Turcote fit cette remarque :

			— C’est vrai. Seulement vous n’aurez bientôt plus d’arbres pour

			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
			
		

	OEBPS/image/SF010w_pdf.png





OEBPS/image/SF007w_pdf.png





OEBPS/image/SF001w_pdf.png





OEBPS/image/SF004w_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste1.png





OEBPS/image/Logo_Leupard_(basic)_4.png





OEBPS/image/DucRollon_(1dC).jpg





OEBPS/image/SF003w_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste2.png





OEBPS/image/SF006w_pdf.png





OEBPS/image/Logo_PRNG_La_Poste.png
P.R.N.G. EDITIONS





OEBPS/image/SF009w_pdf.png





OEBPS/image/SF008w_pdf.png





OEBPS/image/SF002w_pdf.png





OEBPS/image/SF005w_pdf.png





